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Derniers  conseils 
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Le  R d 

J È voüdrois , Monfienr  , m^oppoler  à votfé 
départ.  G’ell  vous  qui  nous  avez  mis  dans  la 
Ciife  oii  nous  fommesj  c’eR  vous  qui  devriez 
nous  en  tiren 

K E c M E RJ 

Je  le  pourrois  encore  fi  j’avois  la  Gonfiaiicé 
de  ia  Nation  ; mais  mes  ennemis  me  Eom  fait 
perdre.  Tel  efl  le  fort  d'un  homme  difgraciéÿ’ 
que  tous  les  pas  qu’il  fait  font  une  chutes  » 

Le  Roi.  Avez -vous  aii  moins  appris  à 
vous  délier  de  ia  faveur  populaire  î 

M.  Neckerj  Déformais  je  ne  plalndraî 
que  ceux  qu’elle  porte  aux  nues , Sc  je  n’efli« 
inerai  que  ceux  qu’elk  abandonne. 
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Le  Roi.  Vous  devriez  donc  bien  eflimer 
Galonné  ? 

M.  Necker.  Sur  quel  chapitre,  Sire,  me 
ramenez-vous-là  ! J’ai  eu  de  la  haine  contre 
lui  ; mais  je  ne  ceffai  jamais  de  l’eüimer. 

Le  Roi.  Il  avolt  de  grands  talens. 

M.  Necker.  Des  talens  tels  que^  je  ne 
connois  que  lui  d’aflez  habile  pour  réparer 
tout  le  mal , fi  le  mal  ell  réparable.  J’en  ai 
une  fi  haute  opinion , que  je  ne  balance  pas 
à vous  confeiller  de  le  rappeler. 

Le  Roi.  Quoi  ! c’eft  Necker  qui  me  donne 
ce  confeil  ! 

M.  Necker.  C’eft  le  feul,  peut-être,  qui 
puiffe  me  rendre  quelque  gloire. 

Le  Roi.  Parlez-vous  férieufement  ? Etes- 
vous  capable  de  cet  effort  de  générofité  ? 

M.  Necker.  Très-fcrieufement.  La  haine 
n’empêche  pas  les  grands  hommes  de  rendre 
juflice  à leurs  plus  cruels  ennemis.  Voltaire 
haiffoit  à la  mort  le  critique  Fréron  ; mais  il 
n’en  convenoit  pas  moins  que  c'étoit  le  feiil 
homme  de  goût  qu’il  y eût  en  France.  Ce  trait 
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îeuî  àuroit  réiidu  Voltaire  immortel.  Je  fera! 
content  fi  la  pollérité , en  difTéqiiant  mes 
Vertus,  trouve  ce  trait  héroïque  dans  ThiUoiré 
de  ma  vie.  Oui,  Sire,  rappelez  M.  de  Ga- 
lonné ; c’ell  le  feul  homme  qui  puiiTe  fauver 
la  France.  Cell  îe  feul  homme  d’Etat  que  vous 
ayez. 

Le  Rot.  L’Archëvêque  de  Sens  vous  haïf^ 
foit^  de  mé  confeilla  votre  rappel,  comme  la 
chofe  dii  monde  la  plus  néceffairei  Voyez 
tëpendant  ce  qui  eft  arrivée 

iVl.  NfiCKERé  L’Arcl^vêque  de  Sens  vous’ 
tonfeiila  mon  rappel , parce  qaTlTTolx  pu-, 
blique  me  rappeloit.  Mais  j’ai  le  mérite  de 
vous  engager  a faire  revenir  M.  de  Galonné^ 
fans  que  perfonne  le  redemande. 

Le  Roi.  Ûn  fe  fouvient  trop  dé  fon  rhi- 
niftereé  Les  peuples  l’ont  en  horreur.* 

M.  Necker.  Ils  n’y  entendent  rien  ; comme^ 

ils  ont  un  }Qur  les  MiniUres  adorés  en  exécra- 
tion y ils  adoreroient  ûn  jour  les  Minières 
exécrés  ajourd’hui^ 

Le  Roi.  Je  vous  avoue,  que  j’ai  béaucoup 
de  penchant  pour  M.^  de  Galonné,  & que 
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VOUS  ne  pouvez  pas  me  tenir  un  langage  plus 
agréable.  ^ 

M.  Necker.  En  ce  cas-là  , ne  tardez  pas 
un  inllant  à rappeler  M.  de  Galonné.  Les  choix 
que  vous  avez  faits  librement  5c  de  bon  gré)  par 
inclination,  ont  toujours  été  les  meilleurs. Vous 
ne  devez  fut'tout  jamais  appeler  auprès  de  vous 
quelqu’un  qui  vous  répugne.  Vous  ne  vous  fou- 
ciiez  nullement  de  moi;  cependant  v ous  m avez 
pris,  pour  complaire  à la  voix  publique.  Il  en 
réfulte  que  monminiftere  a été  fatal.  Vous  ne 
vous  fouciiez  pas  de  PArcheveque  de  Sens  ; 
vous  avez  vu  fon  ineptie  5c  les  malheurs  qu’il 
a caufés.  De  tous  vos  miniflres , c’eft  M.  de 
Galonné  qui  feul  a été  aimé  de  vous  , 5c  c ell 
aufil  le  feul -dont  le  miniflere  ait  été- brillant, 
heureux , fage , bien  conduit. 

Le  Roi.  N’eft-ce  pas  lui  quia  commencé 
tout  ceci  avec  fon  Affemblee  de  Notables  f 

M.  Neckeb.  Prenez-y  garde , Sire , fi  fon 
Aflemblée  avoit  réufli , elle  paroit  précifé- 
ment  à tout  ceci.  Vous  eûtes  bien  tort  de  le 
facrifier  ; c’efl  le  premier  pas  qui  vous  fit  tom- 
ber du  trône.  On  s’aperçut  que  vous  étiez 
foible,  & que  vous  vous  laifferiez  conduire 
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par  l’opinion  ; on  a formé  l’opinion  contre 
vous  , Sl  tant  que  vous  confulterez  l’opinion  ^ 
l’opinion  vous  perdra.  Il  faut  la  braver  une 
fois  y Sc  rappeler  M.  de  Galonné. 

Le  Roi.  Mais  vous  me  parlez  de  fes  ta- 
lens , ôc  cependant  vous  làvez  comment  on 
réduifit  en  poudre  tous  fes^beaux  mémoires  , 
tous  fes  beaux  projets. 

M.  Necker.  Ce  ne  fut  pas  la  raifon  qui 
les  combattit  ; ce  fut  par  envie  qu’on  les  dif- 
féqiia.  L’Archevêque  de  Sens  avoit  envie  de 
le  culbuter,  Sc  moi  j’étois  jaloux  de  fa  gloire. 
Il  lit  une  grande  faute  d’attaquer  la  mienne  5 
je  me  ferois  tu  fans  cela.  Mais  au  moins  jamais 
je  n’écrivis  contre  fes  projets , je  les  trouvois 
noblement,  grandement  conçus.  Heureux  s’il 
eût  pu  me  lailTer  toute  la  réputation  que  je 
m’étois  acquife  par  le  compte  de  1781  \ Mais 
il  toucha  ma  flatue  d^argile  par  la  bafe  , & mon 
amour-propre  s’irrita. 

Le  Roi.  Voudra-t-il  revenir  ? 

M.  Necker.  Je  fais  ce  qu’il  en  coûte  aux 
Miniflres  qui  reviennent;  mais  ce  que  je  ne 
devois  pas  faire  , il  le  peut , il  le  doit  , lui. 
Ma  réputation  étoit  faite , je  n’avois  pas  be* 
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foin  de  revenir;  la  fienne  ne  Teft  pas,  il  re-* 
viendra  avec  l’erpérance  même  de  s’acquérir 
une  gloire  d’aiitant  plus  grande,  que  les  cir^ 
ÇQiiÜances  font  plu§  difficiles, 

Le  Roi,  La  Reine  ne  raimoit  pas. 

JvL  Neçker,  Eh  bien  , il  feroit  digne  de 
Ja  Reine  de  fe  vaincre  en  cela,  6c  de  fe  join^ 
dre  à moi  pour  vous  porter  à le  rappeler;  ce 
feroit  peut-être  un  moyen  qu’auroit  la  Reine, 
en  facrilîant  fes  répugnances , de  revenir  plus 
promptement  en  faveur  parmi  le  peuple. 

Le  Roi,  Il  étoit  Tami  du  Comte  d’Artois  , 
Sc  le  peuple  n’aimant  pas  mon  frere , verra 
livec  peine  fon  ami  revenir  au  npiniftere, 

M,  Necker,  Cette  amitié  fait  honneur  à 
l’îm-&  à l’autre.  Cela  prouve  que  M,  le  Comte 
d’Artois  fe  connoît  en  gens  de  mérite.  Quant 
à la  haine  du  peuple  contre  eux , elle  ne  du- 
rera pas,  Chez  les  François,  il  ne  faut  que? 
paraître  malheureux  pour  infpirer  le  plus  grand 
intérêt;  le  peuple  un  jour  ouvrira  les  yeux-, 
ceux  qui  l’égarent  aujourd’hui'  feront  les  pre- 
mières vidimes  de  ce  même  peuple  défabufé  : 
vous  voyez  que  j’en  fuis  déjà  un  grand  exem- 
ple, Que  fea-ce  dorfjue  le  fémimeat  natuiei 
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àux  François  pour  la  famille  de  leur  Roi  re- 
prendra fon  cours  f Croyez  - vous  que  déjà 
l’on  ne  fente  pas  bien  toute  la  différence  d’un 
Prince  qui  fait  fupporter  fes  revers^  8c  d’un 
Prince  qui  n’a  pas  le  courage  de  foutenir  même 
fes  fuccès?  d’un  Prince  qui  attend  patiemment 
fa  fortune  de  ramour  des  François,  8c  d’un 
Prince  qui  vient  intriguer,  cahaler,  fe  rendre 
populaire,  fe  tramer  dans  la  boue,  difliper 
inutilement  fa  fortune  pour  des  projets  qui, 
s’ils  font  vrais , font  amant  infenfés  qu’ils  font 
atrocesx  II  feroit  plus  glorieux  pour  moi  de 
voir  promener  mon  bulle  à côté  de  celui  de 
l’un  qu’^à  côté  de  celui  de  l’autre.  Quand  l’ar- 
gent manquera  à l’un,  tout  fera  dit  pour  lui; 
l’autre  n’aura  befoin  pour  intéreffer  que  de 
fa  mifere.  Mais  revenons  à M.  de  Galonné; 
je  le,  rappeilerois,  n’y  eût -il  que  la  feule  con- 
fidération  de  reconnoître  par-là li  véritablement 
.la  haine  du  peuple  eü  auffî  grande  qu’on  le 
,dit  contre  les  Princes  de  Turin, 

, Le  Rot.  Sa  lettre  du  mois  de  février 
178^  prouve  trop  qu’il  efl,  AriAocrate. 

M.  Necker.  Eh  ! Sire , (qui  n’efl  pas  Arif- 
tocrate  ! Vous,  moi,  vos  Miniftres,  vos  Par- 
lemens,  votre  Clergé,  votre  Nobleffe,  Gens 
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loi.  Gens  d’ëpée,  le  Commerçant,  le  Lan- 
boureur,  le  Prêtre , le  Moiiie , les  IVInnicipalitésa 
}es  Didrids , les  Départemens , PAflemblée 
Nationale  elle-même;  Barnave,  Mirabeau,  le 
pue  d'Orléans,  les  Jacobins,  l’Evêque d’Au-p 
tun  , la  Fayette  , Roberpierre  , les  Lameth  , 
les  Pauvres  qui  n’ont  plus  rien,  les  Riches  qui 
n-ont  plus  rien  , tous,  oui , tous,  Sire  5 nous 
fomiiies  Âriftocrates  ; il  n’y  a plus  qu’un  peu 
d’amour-propre  qui  nous  fait  garder  la  livrée 
de  la  révolution  ; il  n’y  a que  l’amour-propre 
qiii  nous  empêche  de  convenir  que  l’ancien 
|-égime  valoit  mieux.  Qn  voudroit  être  au  pre-? 
mier  pasj  on  fent  bien  que  la  démocratie  ne 
peut  pas  s’établir  parmi  24  miiiions  d’hom- 
lUes;  on  trouve  ridicule  une  monarcliie  telle 
qu’on  veut  la  compofer;  on  fent  qu’il  faut  de 
la  npbleiTe,  un  clergé  , une  religion;  on  fent 
parfaitement  que  la  machine  des  Municipali-^ 
tés  efl  une  monftruofîté  ; que  Pordre  judiciaire 
çft  une  abfurdité  ; que  l’ordre  militaire  eft  une 
pauvreté  ; on  eft  révolté  de  la  partialité , de 
l’iniquité , des  fadions  ; l’Aflemblée  fent  bien 
qu’elle  commence  à laffer;  tous  les  jours  il 
fe  fait  des  ariftocrates;  il  en  fort  de  de  flous 
terres  de  deflbus  les  pavés;  il  ne  refle  plus 
quelques  tapageurs  falariés  | la  cabale  ç^^ 
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niois  tfodobre  deinier  veut  encore  fe  faire  reF- 
pecîer;  il  ne  refte  enfin  de  démagogues  que 
ceux  qui  craignent  d’être  pendus.  Vous  ie 
favez , Sire , c’efi  toujours  l’opinion  que  j’ai 
prife  pour  guide.  Penfez-vous  que  fi  je  pré- 
voyois  que  tout  ceci  pût  tenir,  je  m’en  allafTe? 
J’aime  mieux  me  retirer  pendant  qu’il  en  eft 
temps,  que  d’attendre, ou  la  contre-révolution, 
ou  la  banqueroute , ou  la  mifere  publique, 
Aiafi  c’eft  préçifément  parce  que  M,  de  Ga- 
lonné paffe  pour  ariftocrate  qu’il  faut  le  rap- 
peler  ; je  vous  réponds  que  je  ne  m’en  irois 
pas  fi  l’on  penfoit  ainfi  de  moi-,  je  ferois  bien 
fiir  d’avoir  encore  une  fois  mes  2^  milUoils 
d’hommes  contre  un. 

Le  Roi,  Raillerie  à part,  vous  croyez  que 
je  ferois  bien  de  le  faire  revenir? 

M.  Necker,  Fort  bien  ^ Sire, 

Le  Roi,  Vous  croyez  que  ee  feroit  un 
bon  tour  à jouer  à la  déclaration  des  droits  de 
rhpmme  ? 

M.  Necker.  Et  auffi  à la  permanence  de 
rAfîemblée,  à fpn  unique  chambre,  à votre 
véto  rufpenfif,  à toutes  les  municipalités  <jui 
partagent  Iç  p.Quyoir  .exécutif,  , _ . 
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Le  Roi,  Comment  s’y  prendroît-îl? 

M.  Necker,  Comme  je  m’y  fois  pris  pour 
faire  adopter  tout  cela,  ==  Il  lui  fera  même 
plus  aifé  de  perfuader  qu’il  faut  un  Roi,  qu’il  ne 
Jîie  1 a été  de  perfuader  qu’il  n’en  falloit  pas* 
— Qu’il  faut  un  feul  culte  public  plutôt  que 
toutes  les  religions;  qu’il  faut  plufieurs  cham- 
bres plutôt  qu’une  feule,  &c.;  car.  Sire,  les 
.Députés  étoient  venus  ici  avec  leurs  cahiers  ^ 
Sc  fi  je  ne  m’étois  pas  trouvé  là,  ces  cahiers 
auroient  fait  tout  de  fuite  une  confiitution. 
Il  en  a coûté  beaucoup  aux  Députés  pour  fe 
fdéfaire  de  leurs  idées  provinciales;  il  m’en  a 
par  coufequent  coûté  beaucoup  pour  les  ame— 
i>er  a ce  point-là  ; ils  ne  demanderoient  pas 
mieux  que  de  gagner  en  revenant  aux  pre- 
miers principes.  Aîettez  millions  entre  les 
mains  de  M.  de  Calonne  pour  modifier  la  ré- 
volution , comme  j’en  ai  dépenfé  Ô4  pour  la 
faire,  vous  verrez  les  chofes  aller  un  train  bien 
plus  rapide. 

Le  R or.  Mais  je  l’ai  trop  maltraité;  if  ne 
voudra  pas  revenir  travailler  avec  moi, 

M.  Necker.  Il  reviendra.  Sire,  n’en  doutez 
pas.  M,  de  Calonne  vous  eft  attaché  par  iixr 
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dinatlon;  roujonrs  il  vous  a défendu  , parce 
qu’il  a été  à portée  de  connoître  vos  bonnes 
intentions  votre  amour  pour  votre  peuple* 
Il  lui  fuffira  que  vous  foyez  malheureux , pour 
qu’il  s’emprefîe  de  revenir  à votre  voix.  Il  y 
a quelque  chofe  de  bien  plus  touchant  à par- 
tager les  malheurs  d’un  grand  Roi,  qu’à  par- 
tager fes  faveurs.  Quand  on  aime  bien  , les 
mauvais  traitemens  ne  fauroient  affoiblir  l’a- 
mour. Sully  rî’çn  aimoit  pas  moins  Henri  IV, 
bien  qu'il  en  fut  fort  fouvent  mal  mené.  C’eR 
à cela  qu’on  reconnoh  les  fideles  ferviteurs» 
Ils  favent  bien  diÜinguer  les  impuifions  étran- 
gères d’avec,  les  fentimens  de  leurs  Maîtres. 
Iis  ne  fe  trompent  point  à ce  qui  eft  l’efFet 
de  l’intrigiie  Sc  de  [a  cabale  j ils  n’en  veulent 
qu’aux  intrigans  & aux  cabaieurs.  Les  bons 
ferviieurs  donnent  leur  vie  pour  leurs  Maîtres, 
comme  un  enfant  pour  fon  pere  , comme^tout 
fiijet  doit  le  faire  pour  fon  Roi  ; Sc  quelque 
danger  qu’il  y ait  pour  M.  de  Galonné  à re- 
venir, il  fera  jaloux  de  vous  prouver  qu’il 
vous  aime  jufqu’au  dévouement,  & qu’il  vous 
eft  fidelç  jufqu  a la  mort. 

Le  Roi,  Le  Clergé , la  Nobleffe , les  Par- 
lemens  ne  l’aimoient  pas.  Les  créanciers  ne 
verront  revenir  qu’avec  peine  ua  Miniftre 
prodigue. 
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M.  Necker.  Le  Clergé , la  Nobleffe , les 
Parlemens , tout  cela  efl  mort.  Il  leur  faut 
quelqu’un  qui  puiffe  leur  rendre  la  vie  ; Sc 
il  n’y  a que  mon  ennemi  Galonné  pour  cela. 
Clergé  , Noblefle,*  Parlemens  5 tout  fera  àfes 
pieds|  tout  le  monde  le  regardera  comme  le  (au- 
veur  de  la  France , ou  bien  c’en  eft  fait  d’elle.-*^ 
Quant  aux  Parlemens , ils  reconnoîtront  que 
ce  n’ell  pas  celui  qui  les  flattoit  le  plus  dont 
ils  avoient  le  moins  à craindre.  Ils  font  ré^ 
conciliés  avec  M.  de  Galonné  depuis  qu’ils 
ne  peuvent  pas  prouver  qu’il  a mangé  quatre 
milliards,  & depuis  qu’il  leur  a témoigné  affez 
de  confiance  pour  les  prencke  pour  juges  de 
fon  adminiftration.  Quant  aux  créanciers , que 
leur  a-t-il  fervi  d’avoir  un  Minière  avare  f II 
leur  faut  un  homme  à talens.  Ils  fe-digueront. 
avec  lui  contre  ce  tas  de  gens  ineptes  qui 
veulent  fe  mêler  de  la  finance  , Sc  qui  n’y  en- 
tendent rien.  Ils  voudroient  bien  en  être  à 
la  première  affemblée  des  Notables;  je  vous 
aflure,  Sire,  qu’on  ne  demanderoit  pas  des 
Etats  Généraux. 

Le  Roi.  La  Fayette  eû  ennemi  de  M.  de 
Calônrie, 

M.  Necker.  Il  eft  vrai  queM,  de  La 
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Fayette  l’a  dénoncé  une  fois.  Il  doit  y avok 
entre  eux  du  reflemiment  ; mais  ce  n’eft-là 
qu’une  bêtife.  Il  faut  les  raccommoder.  M.  de 
Galonné  fait  pardonner.  M.  de  La  Fayette  aura 
l’ame  aflez  grande  pour  convenir  de  fes  torts. 
Vous  feriez,  Sire,  une  belle  adion  de  vous 
rendre  médiateur  entre  euXj 

Le  Roi.  M.  de  Galonné  eft  bien  léger  & 
frivole. 

M.  Ne  CKÊR.  Rien  de  ce  qui  fortoit  de 
fon  Cabinet  n’avoit  ie  caradere  de  cette  fri- 
volité. Savez- vous  5 Sire^  que  pour  raccom- 
moder vos  affaires  8c  celles  de  la  Nation , il 
ne  vous  faut  pas  moins  qu’un  homme  fort 
dégourdi.  Un  bœuf  ne  vous  fervira  jamais  de 
rieii*  Certes  ^ fi  la  gravité  avoit  pu  fervir  de 
quelque  chofe,  j’en  avois  aflez  toute  la  pref-» 
tance  ; mais  votre  Nation  ne  fe  laifle  pas 
prendre  aux  grandes  maniérés  3 il  lui  faut  des 
gens  aimables.  Je  ne  puis  vous  indiquer  que 
M.  de  Calonne. 

Le  Roi.  On  lui  reproche  de  manquer  de 
mœurs. 

M.  Ne  CK  ER.  La  morale,  Sire,  ne  fer| 


Qui  plus  que  moi  en 
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par-tout  & a toutes  les  faiices.  Je  conviens! 


qu’il  ne  faut  pas  Cependant  aller  jufqu’à  l’in- 
jiiflice  5 jufqidà  la  fcéiérateiïe , jufqu’àla  rouerie. 
Mais  quand  il  n’eft  queflion  que  de  femmes , 
ce  n^eft  là  qu’iine  bagatelle.  Qui  n’a  pas  fa  petite 
familiarité  ? Qui  fur  ce  point  peut  jeter  la 
première  pierre  ? On  feroit  trop  ridicule  d’en 
vouloir  pour  cela  à M.  de  Galonné.  Il  ell  jufle 
de  bien  s’amufer,  quand  on  a bien  travaillée 


Le  Roi.  Quoi  ! pour  retrouver  un  peii 
d’autorité  vous  me  coiireille2i.  , , . , 


M.  Ne  G K ER.  De  rappeler  M.  de 
lonne. 


Le  Roi.  Pour  rétablir  l’ordre  dans  le^ 
Finances.  ...  * 

M.  Necker.  De  rappeler  M.  de  Ca^ 
lonne. 

Le  Roi.  Pour  arrêter  la  perte  du  Royâume...’rf 

M.  Necker.  De  rappeler  M.  de  Gà« 
lonne.  ‘ .... 

Le  Roi,  Il  me  femble  que  vous  reffenï- 


C ïî  l 

blez  à ces  charlatans  qui  n’ont  qu’une  éfpéce 
d’onguent  pour  toutes  les  maladies. 

M.  Necker.  Non.  Voici  à quoi  notre 
entretien  a pius  de  rapport.  La  ville  de  Quille- 
bœuf  en  Normandie  étoit  vivement  attaquée 
par  une  puiffante  armée  ; on  la  prefîbit  de 
fe  rendre,  elle  s’y  refufoit , difant  toujours, 
Crïllon  la  défende  Mais  vous  n’avez  plus  d’ar- 
gent, Crillon  la  défend.  Vous  n’avez  plus  de 
foldats,  Crïllon  la  défend.  Vous  allez  man- 
quer de  vivres. . . . Crillon  la  défend.  Qu’ar- 
riva-1- il , Sire  Crillon  fauva  la  ville.  Rap- 
pelez Galonné,  rappelez  Galonné  , Sire,  je 
le  répéterai  mille  fois  \ Galonné  fauvera  la 
France. 


Le  Roi.  J’y  penferai;  mais  il  faudroit 
lui  gagner  le  cœur  du  Peuple.  G’ell  le  Peu- 
ple que  je  veux  contenter.  Tout  dépend  de 

lui. 

M.  Necker.  Eh  bien,  pour  lui  ouvrir 
les  yeux , je  ferai  imprimer  notre  entretien. 


